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MANIERE 


De Jecourir promptement b“ efficacement 
les Peifonnes noyées. 

N ne fera pas fùï^ris de la lenteur avec laquelle la 
vérité Ce fait jour & s’établit, Ci Ton confidère que les 
hommes, qui fèmbloient devoir être les plus propres 
à diiïiper les erreurs populaires, ont fouvent eux-mêmes 
contribué à les perpétuer : les Médecins ont cru long¬ 
temps que les Noyés périfloient par l’eau qu’ils avoient 
avalée, & e’eft fur cette idée qu’étoit fondée la pratique , 
trop générale, de fufpendre les Noyés par les pieds. 

On ne renonça à cette erreur, que pour en embraffer 
une autre; on crut que la mort réelle ou apparente des 
Noyés dépendoit de l’eau qui étoit entrée dans leur 
poitrine. Cette opinion s’eft maintenue plus long-temps, 
& a encore des partifans, parmi les perfonnes les plus 
éclairées & les plus inftruites dans l’art de guérir. 
Cependant le fèntiment le plus commun & le plus 
vraifèmblable, eft que les Noyés ne meurent, ou 
ne deviennent afphyxiques, que par le défaut d’air ; 



rinfpeéîion des perfonnes qui ont éprouvé cet état, [es 
circonftances qui l’accompagnent, celles qui le fuivent, 
les ob/ërvations & les expériences d’autrui, & les nôtres,, 
tout enfin nous ramène à ce fentiment. 

Les Noyés n’ont de l’eau ni dans l’efiomac, ni dans la 
poitrine; on n’en trouve point dans les cadavres de ceux 
qui meurent, & ceux qui reviennent à la vie n’ont 
pas befoin de rendre de l’eau pour la recouvrer ; les 
Noyés ne font pas non plus apopleéliques, rien de 
ce qui caraétérife l’apoplexie n’a lieu dans les Noyés ; 
la plupart des ntoüfvemens vitaux fubfiftent dans les 
apopleéliques , tout efl éteint dans les Noyés, Un 
apopleétique qui feroit réduit à cette privation générale 
de mouvement & de fentiment, à laquelle font réduits 
les Noyés , ne pourroit plijs être rappelé à la vie par 
aucun moyen poffible; & les Noyés y reviennent fouvent 
avec la plus grande facilité, & fans avoir à éprouver les 
trilles fuites qu’entraîne, prefque toujours l’apoplexie. 

C’eft donc au défaut d’air qu’éprouvent dans l’eau 
jes perfonnes noyées , qu’on peut, avec le plus de vrai- 
femblance, attribuer leur mort apparente. L’air efi l’aliment 
eflentiel & indifpenfable de tout ce qui' refpire & qui vit. 
Les animaux meurent, comme la flamme s’éteint,lôrfque 
cet élément leur manque ; mais cette privation fufpend 
leurs mduvemens & leur aélivité, fans bleffer leur orga- 
nifation : forfqu’ils n’ont point éprouvé les altérations qui 
amènent ou qui fuivent la mort, & qu’une trop longue 
privation de femiment & de mouvement ne manque pas 
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de produire , on ne fauroit trop Te hâter d employer les 
moyens propres à fa faire ceffer. 

Ceux qu on a mis en ufage jufqu’à préfent, ont des 
avantages fenfibles qui doivent exciter les Médecins à 
faire tous leurs efforts pour les perfeétronner & les 
rendre encore pius utiles. Leur état & l’intérêt de l’hurna- 
nîté l'exigent ; ils fatisferont à-Ia-fois, par-là, un devoir 
& un fentiment. Ces deux motifs nous; ont engagés à 
apporter, au traitement ufité pour les Noyés, quelques 
modifications néceffaires ; nous afions les expofer avec 
les raifons qui les juflifient. 

' i.° II nous femble que dans les fecours qu’on admi- 
nif|re aux Noyés, on ne fait pas affez d’attention à l’air ; 
on s’empreffe plus à les réchauffer > parce que l’eau les 
a refroidis, qu’à leur procurer un air pur & aétif, qui 
feu! efl Tbuvent capable de redonner aux organes des 
afphyxiques , le mouvement & la vie. Si les Noyés ont 
feefoin d’être réchauffés, leur état exige auffi , comme 
celui des perfonnes qui ont été fiiffoquées par la vapeur 
du charbon ou par d’autres émanations méphitiques , 
qu’on leur rende promptement l’air qui les faifoit vivre , 
Sl dont le défaut fiifpend le jeu de leurs organes ; ôn doit 
donc faire en forte que le lieu où l’on porte les Noyés, 
apres les avoir tirés de l’eau. Toit bien aéré, & ne 
contienne que les perfonnes qui font néceifaires au Noyé 
auquel on donne du fecours. 

a.° La chaleur efl plus néceffaire aux Noyés qu’à 
tous les autres afphyxiques. A la ceffation des mouvemens, 
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commune aux uns & aux autres, fe joint dans les Noyés 
le froid que l'eau doit naturellement occafionner, & q u j 
ne doit pas peu contribuer à éteindre en eux le fentiment. 
Leurs humeurs doivent avoir moins de difpofition à 
circuler & à reprendre leurs cours ; on doit par confé- 
quent fe hâter de dépouiller les Noyés de leurs habits 
humides, de les efïuyer avec des linges bien fecs, & 
les tranfporter devant un feu modéré. 

3. 0 On remplira deux objets importans à la fois, en 
les frottant par tout le corps avec des flanelles chaudes; 
Ce moyen efl auffi propre à ranimer la chaleur vitale 
& à redonner du mouvement aux humeurs, qu'à réveiller 
h fenfibilité afToupie des organes : au défaut de flanelle, 
on peut fe fervir de toute autre matière sèche & rude. 

4. 0 Lorfqu’on aura fait ainfi des friétions fur toutes les 
parties du corps , il eft effentiel d’en faire encore fur 
la région épigaflrique, c’efl-à-dire de i’eflomac, & aux 
environs du diaphragme. Ces parties font le principal 
foyer de la fenfibilité , & s'il en refte quelque étincelle, 
c’eft- là qu’on doit l’aller chercher. Le diaphragme > 
d’ailleurs , par fà pofition & par fes fondions, femble 
donner i’impulfion à toute la machine animale; placé 
au milieu du corps entre la poitrine & le ventre , comme 
un balancier , il frappe alternativement ces deux parties , 
& les anime par fes fecoufles. Si l’on parvient, dans les 
Noyés, à remettre cet organe en jeu, il y a tout à efpérer 
pour eux. 

5 ** On rendra ces fri&ions plus efficaces, en 
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imprégnant d'eau-de-vie camphrée les flanelles, ou les 
autres matières dont on fe fervira. 

6.° Comme il eft néceflaire, dans ces casd’avoir 
recours aux irritans les plus aétifs, l’efprit volatil de fel 
ammoniac peut être d’un grand fecours. On en doit 
toujours avoir un flacon dans les dépôts établis pour les 
Noyés, pour leur en faire renifler, leur en mettre dans 
la bouche, & leur en faire avaler quelques gouttes dans 
de l’eau, s’il eft poflible, lorfqu ils commencent à donner 
quelques Agnes de vie. Il faut auffi leur chatouiller la 
gorge avec une barbe de plume, pour tâcher d’exciter 
en eux quelque mouvement favorable à la refpiration. 

7. 0 Pendant qu’on fait les opérations préliminaires 
dont nous venons de parler, on doit fe difpofèr à des 
tentatives plus décifives. On doit préparer un % lit de 
cendres chaudes ; il vaudroit encore mieux s’il étoit de fel 
bien fec & modérément chaud : on y étendra le Noyé r 
ayant foin.de lie couchef fur le eôté r & non fur le dosa 
Cette dernière pofition eft très - défàvantageufè, en cè 
qu’elle gêne la poitrine, & s’oppoferoit aux premiers 
efforts que le Noyé feroit pour refpirer ; il convient 
meme que fà tête foit un peu élevée. Lorfqu’on aura 
ainft placé le Noyé fur ce lit, il faudra qu’on le fecoue 
& qu’on le tourne de. temps en temps, fans l’agiter 
violemment. 

8. Alors, avec la feripgue indiquée plus bas , on lui 
donnera un lavement fait avec une infufton de tabac, à 
la dofë de deux ou trois onces fur une pinte d ? eau ; 
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cet irritant, appliqué cle cette manière, a moins d’incon- 
véniens que lorfqu’il efl adminiflré en fumée ; la fumée 
du tabac inje&ée dans les inteftins, par le moyen d’une 
feringue, doit néceffairement être accompagnée d’une 
certaine quantité d’air, qui va gonfler davantage les boyaux 
trop diftendus; une forte tenfion du ventre rend, comme 
on fait, pénible & laborieufe la refpiration des perfonnes 
qui fe portent bien ; quel obflacle n’oppoferoit-elle pas 
à celle des Noyés, que tous nos foins doivent tendre 
à rendre plus facile ! Les inteflins dilatés & gonflés par 
une trop grande quantité d’air, opèrent une compreffion 
fur le diaphragme qui empêche cet organe effentiel à 
la refpiration d’y concourir librement ; l’eau n’étant point 
auffi fufceptihle de raréfaélion que l’air , ne fàuroit 
produire les mêmes effets, d’autant plus qu’elle ne va 
point au-delà du rectum. Ainfi, on n’aura aucun rifque 
à courir en adminiflrant le tabac en infufion ; on répétera 
les lavemens jufqu’à ce qu’ils aient produit l’effet qu’on 
defire. On peut fiibftituer au tabac le vin émétique, à 
[a dofe d’une demi-once , ou fix grains de tartre émétique 
par chaque lavement , dans une infufion de demi-once 
de féné ou dans de l’eauifimple. 

p.° Lorfque le malade commence à pouvoir avaler , 
il feroit important de lui donner trois grains d’émétique : 
en donnant ce fècours , nous n’avons point en vue les 
évacuations qu’il peut produire, & qui ne font pas en effet 
ici d’une néceffité bien directe ; mais on fe propofe par-ià 
d’exciter dans l’eflomac une irritation qui efl fuivie 
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toujours de fecouffes auxquelles toutes les parties du 
corps participent plus ou moins : rien n'efl peut-être plus 
capable, foit de réveiller le fentiment, foit de rétablir 
le jeu desr vaiffeaux & de rendre aux humeurs leur cours 
naturel. 

10. ° Un moyen qu'on doit tenter lorfque les autres 
paroifTent inutiles, fur-tout fi le malade efl d'un tem¬ 
pérament fanguin & fi la tête paroît engorgée ; c'ed 
l'ouverture de l'artère temporale ; elle doit être préférée 
à celle de la veine jugulaire, que quelques-uns ont 
confeillée : il s'agit moins ici de diminuer la quantité de 
fàngù que de le tirer de la fîâgnation mortelle où il ie 
trouve. Les artères ayant plus d'irritabilité que les veines, 
îefang y coule plus rapidement * y on efl donc plus fondé 
à croire qu'en ouvrant l'artère temporale on viendra plus 
aifément à bout de ranimer la circulation qu'en ouvrant 
la veine jugulaire : l'irritabilité de cette artère, excitée par 
la piqûre de l'inflrument, & le fang trouvant auffitôt 
une ilfue, s'y précipite, & laide, à celui qui le fuit, 
la liberté de reprendre fon mouvement ordinaire : cet 
effet s'étendant de proche en proche, & ayant bientôt 
lieu dans tout le fyflème des vaiffeaux, toutes les autres 
fondions vitales fe rétabliffent. 

1 1. Si on ne pouvoit point parvenir, par aucun des 
moyens indiqués, à exciter le Noyé à refpirer, il faudrait 
recourir à la bronchotomie; c'efl le moyen le plus prompt 
d introduire l'air dans la poitrine, ce qu on execute 
avec un petit tuyau dont on introduit un bout dans 
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l'ouverture faite à la trachée-artère ; on foufïïe enlùiie 
par l'autre bout dans le poumon. 

i2.° Comme la difficulté de rappeler les Noyés à 
la vie augmente, en proportion du temps qui s'écoule 
depuis le moment de leur immerfion jufqu'à celui où 
on les tire de l'eau, il eft effentiel qu'on prenne toutes 
les précautions poffibles pour qu'ils y relient le moins 
de temps qu'il fe pourra. 

Composition de la Boîte -pour les Noyés, 



Une fèringue d’étain ou de fer-blanc avec deux canules de buis. 

Une livre de tabac à fumer. 

Un gros de tartre émétique, divifé en paquets de trois grains 
chacun. 

Six onces de vin émétique. 

Un flacon qui contienne deux onces de fel ammoniac. 

Deux morceaux de flanelle d’une aune chacun. 

Les lècours qu’on peut tirer de cette boîte , joints 
aux autres procédés que nous indiquons ci-deffiis, nous 
paroilfent être tout ce que l'on peut employer de plus 
efficace, jufqu'à ce que le temps, qui perfectionne tout, 
ait procuré de nouvelles lumières fur un objet auffi 
intéreffant pour l'humanité. 



A PARIS, DE L'IMPRIMERIE ROYALE. 1778. 




